
CD,  compte  rendu  critique,
coffret  événement.  HAYDN  :
intégrale des 107 Symphonies
sur  instruments  anciens  :
Brüggen, Hogwood, Dantone (35
cd DECCA).
CD,  compte  rendu  critique,
coffret  événement.  HAYDN  :
intégrale des 107 Symphonies sur
instruments  anciens  :  Brüggen,
Hogwood, Dantone (35 cd DECCA).
COFFRET  SUPERLATIF.  Le  coffret
de  cette  intégrale  du  Haydn
symphoniste est tout simplement
superlatif. Le corpus récapitule
l’apport  grandiose  et
incontournable  de  Joseph  Haydn
(1732-1809),  père  génial  du
Quatuor  et  surtout  de  la  Symphonie,  dont  il  fait  des
standards, emblèmes de la société civilisée et philosophique à
l’époque de la Révolution française. Pénétrée par l’esprit des
Lumières, la centaine de Symphonies ainsi réestimées, – corpus
dont nous suivons l’évolution majeure, depuis les années 1750,
jusqu’aux  accomplissements  des  années  1790,  quand  Joseph
compose des partitions applaudies et vénérées à Londres et à
Paris, dans toute l’Europe-, est une somme orchestrale qui
permet d’atteindre un âge d’or formel, copié après lui par
tous les grands romantiques, y compris Beethoven… et Mozart,
le premier d’entre tous.

Soit une intégrale en 107 symphonies ; le sujet intéresse les
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tenants de la révolution musicale sur instruments anciens ;
l’équivalent de ce que fait aujourd’hui un Jérémie Rhorer pour
les opéras de Mozart (comme le démontre et le confirme son
récent live parisien de l’Enlèvement au Sérail, édité chez
Alpha, ce mois ci : lire la critique de l’Enlèvement au Sérail
de Mozart par Jérémie Rhorer et Le Cercle de l’Harmonie… Des
anciens, Hogwood et Brüggen à présent décédés, à aujourd’hui
Dantone et donc Rhorer, la vitalité expressive des instruments
d’époque  retrouve  le  format  et  l’esthétique  original,  pas
encore  (et  jamais  originelle  :  qui  peut  savoir  ?  Et
techniquement cela reste impossible…), mais un nouveau spectre
sonore,  une  nouvelle  palette  de  couleurs  et  d’accents
révolutionnent  totalement  notre  compréhension  profonde  des
oeuvres.

Ainsi s’agissant des Symphonies de Haydn, les grands chefs se
retrouvent,  confrontés  chacun  à  la  fantaisie  souvent
ahurissante, voire expérimentale de Joseph Haydn, depuis son
service chez le Comte Morzin puis pour les princes Esterhazy à
Esterhaza… Une matière complexe, exigeant un savoir faire, un
lacher prise, une inventivité exceptionnellement développée et
une  souplesse  de  ton  qui  révèlent  ainsi  les  meilleurs
interprètes… A Hogwood et son Academy of Ancient Music revient
dès le début des années 1980 (1984 précisément pour les 100 et
104, puis 1985 pour le 96, soit les plus récentes dans le
catalogue  mais  les  anciennes  quant  aux  dates
d’enregistrement),  pour  le  label  l’Oiseau  Lyre  /  Decca  à
l’époque, – plus proches de nous, au cours des années 1990:
les Symphonies A, B, 1 à 25, 27-34, 36, 17, 40, 53-57 ; en
2000 et 2005, 60-64, 66-77 ;

A  l’immense  Frans  Brüggen  revient  deux
cycles : l’un avec l’Orchestra of the Age
of Enlightenment : soit les 19 « Sturm und
Drang  »  (jalon  primordial  pour
l’expression  emblématique  de  ce  courant
esthétique entre Baroque et Romantisme),
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26, 35, 38, 39, 41-52, 58, 59 et 65 ; le
second avec l’Orchestra of the Eighteenth Century pour les
Symphonies au style européen, emblématique de ce goût des
Lumières  :  et  qui  témoignent  surtout  de  la  diffusion
exceptionnelle voire inédite d’un Symphoniste en Europe : les
6 « Paris » 82-87 ; les 88-92; La concertante London n°12,
enfin les dernières : 93-104. Le chef enregistre ses premières
Symphonies à Utrecht (n°90, live) dès 1984), puis à 1986 (93)
et  1987  (103);  puis  complète  son  cycle  à  Londres,  Paris
(Symphonies parisiennes, cité de la musique, 1996)… de 1994 à
1997.

En fin au plus jeune, cadet des deux précédents : Ottavio
Dantone,  dont  le  tempérament  latin  apporte  une  conception
renouvelée de la ciselure expressive et poétique : Symphonies
78-81,  particulièrement  appréciée  par  la  Rédaction  cd  de
classiquenews, enregistrées en juin, juillet et septembre 2015
en Italie (Bagnacavallo).

Le  projet  Decca  marque  l’écoute  en  ce  qu’il  réunit  3
tempéraments d’exception, 3 chefs de première importance qui
composent aussi les jalons de l’interprétation des orchestres
sur  instruments  d’époque  :  où  l’éloquence  nouvelle  des
couleurs  d’époque  dans  leur  format  d’origine  redéfinit
l’équilibre  global,  l’esthétique  expressive  et  poétique,
dévoile surtout sur le plan du style et des idées, la vision
du chef. Solaire, ou Apollinien, parfois distancié et comme en
dehors de la matière palpitante et humaine du chant haydnien,
le Britannique Christopher Hogwood dont le geste a marqué
avant tous les autres, l’approche historiquement informée des
Symphonies de Haydn, avec un orchestre au format idéal, en
impose  par  son  souverain  équilibre,  une  éloquence  lisse,
parfaite,  sans  aspérités  ni  tensions  contradictoires…  pour
autant captivante sur le long terme ?
De leurs côtés, et finalement de la même école, – alliant la
souplesse et la vivacité coûte que coûte, les frémissants Hans
Brüggen et l’espiègle, très imaginatif et plus récent, cadet



des  trois,  Ottavio  Dantone,  saisit  par  leur  subtilité
expressive,  un  travail  remarquablement  caractérisé,  qui
n’hésite pas à rapprocher toutes les symphonies dans chacune
de leur séquence, … de l’opéra. Opéras pour instruments, voilà
une  conception  qui  prévaut  chez  chacun  d’eux.  Que  vaut
l’écoute de quelques cd étalons, pris à la volée et presque en
aveugle ? Que révèlent-ils de chacun des maestros ?

Hogwood, Brüggen, Dantone… 3 chefs
viscéralement haydniens
HANS  BRÜGGEN,  le  poète  vif-
argent.  Noblesse  passionnante,
et  triomphe  sous  jacente  des
idées  des  Lumières,  les
Symphonies 90, 91 et 92 de 1788
et 1789 illuminent par l’effet
d’une  puissante  certitude  qui
s’exprime essentiellement par le
feu  d’un  orchestre  suractif  et  aussi  instrumentalement
caractérisé : ce triplet, dont le finale est l’éloquence vive
et loquace de la Symphonie « Oxford » est l’une des plus
mozartiennes de Haydn : une jubilation permanente qui est
portée  par  un  sourire  lumineux,  crépitant,  d’une  justesse
humaine, souvent enthousiasmante. Ne serait-ce que pour ce
seul  cd,  le  geste  vif,  souple  d’un  Brüggen  admirable  de
vivacité  convainc  et  surprend  par  son  allure  tendre  et
déterminé : du nerf et de la douceur tour à tour. Un modèle
d’équilibre et une claire conscience des couleurs de chaque
instruments d’époque.
Même aboutissement avec le cd 33 : la n°96 à juste titre
intitulée « Miracle » : grandeur solaire et pourtant très
expressive,  en  particulier  dans  le  sens  de  l’articulation
instrumentale (hautbois dans le Menuetto) ; flûte mordante
incisive du Finale noté Vivace assai : vitalité malicieuse,
grandeur nimbé de lueurs préromantiques propres au début des
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années 1790 (1791) ; facétie « Militaire » qui devient feu
crépitant et ronde urbaine civilisée pour la n°100 en sol
majeur : au dessin instrumental virevoltant : Brüggen s’y
montre fabuleusement espiègle, totalement convaincant avec son
orchestre du XVIIIè siècle.

CHRISTOPHER HOGWOOD, solaire et apollinien,… trop parfait ? La
mécanique Hogwood est d’un équilibre parfait, parfois trop
distanciée, et donc un rien trop huilée, sans vrai nécessité.
Propre  aux  années  dorées  du
support cd, soit les années 1980,
le geste, s’il tourne parfois à
l’exercice systématisé (excès de
la  demande  marketing?),  d’une
rare  exigence  philologique  du
chef britannique fouille le legs
haydnien  dans  ses  moindres
détails : au point de présenter
par exemple : la Symphonie n°54
dans ses deux versions (cd 16) :
c’est  un  travail  exigeant  et
jusqu’au boutiste qui souhaite comprendre de l’intérieur la
fabrique  du  Haydn  symphoniste.  Versions  diverses  où  le
magicien sorcier de la matière symphonique régorganise l’ordre
des mouvements, cherchant dans une expérimentation continuelle
la meilleure formule : bousculant les premiers standards pour
choisir en définitive, deux adagios tout d’abord, auxquels
succèdent le Menuet et le Presto final. Peu à peu les idées se
précisent  et  s’organisent;  de  l’émergence  première  à
l’organisation  du  discours  :  l’acuité  et  la  probité  de
l’entreprise convainquent tout à fait ; et l’on comprend que
pour permettre aux Brüggen et Dantone de poursuivre dans cette
voie décisive, en provenance d’Angleterre, il a fallu qu’un
Hogwood ouvre la voie et prépare aux audaces suivantes. Ce cd
16 résume à lui seul toute la pertinence de la vision Hogwood.
De  séquence  en  épisode,  chacun  idéalement  caractérisé,  se
dessine et la justesse de l’interprète, et la bouillonnante
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activité créatrice du compositeur (ici, en 1774 : au carrefour
du baroque et du préromantisme…).
Dans une autre acoustique, plus proche, chambriste et mordante
par son acuité instrumentale, la transposition des Symphonies
94  » « , 100 « Militaire », 104 « Londres », signée Salomon,
transcripteur et agent à Londres de Haydn, toujours soucieux
de diffuser sa musique, y compris dans des arrangements pour
quelques instruments (pianoforte, flûte et quatuor à cordes ;
ultime  avatar  du  rayonnement  des  œuvres  de  Haydn  ainsi
diffusées à Londres en 1791, 1793, 94 et 95. Là aussi la
curiosité de Hogwood et ses solistes de l’Academy of Ancient
Music.

LE MIRACLE DANTONE. Quel sens du
contraste  chez  Ottavio  Dantone
dont l’allegro spirituoso de la
Symphonie  80,  pleine  de
rebondissements  et  contrastes
dramatiques,  dévoile  cette
fièvre  et  ce  débridé
élégantissime si absent chez les
Britaniques.  L’Accademia

Bizantina fait miracle de chaque trait instrumental, chaque
pause, négociant aussi les silences, restituant à une musique
courtoise et civilisée, prise de façon trop artificielle ou
donc mécanique ailleurs, regorge de vitalité simple, de nerf
franc,  de  santé  première  :  un  miracle  de  jaillissement
impétueux, cependant idéalement canalisé par ses intentions,
son style, sa claire élocution. De toute évidence, Dantone a
clairement choisi le feu scintillant d’un Brüggen plutôt que
la  Rolls  routinière  Hogwood.  Le  sens  des  dynamiques,  la
balance  sonore  globale,  l’équilibre  des  couleurs  et  des
timbres  par  pupitre  relèvent  d’une  direction  miraculeuse.
Jamais ici le chambrisme des cordes, propre à l’orchestre de
chambre ne sacrifie l’éclat millimétré des accents de chaque
instruments. C’est bien le propre des instruments d’époque que
d’affirmer une carte des identités sonores nouvelles, plus
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intenses,  pleine  de  caractère,  certes  moins  globalement
puissante, mais plus finement caractérisée. Ce dosage, cette
alchimie sont parfaitement comprises et exploités par Dantone
(la ligne de la flûte au dessus de cordes dans l’Adagio de la
même  n°80  de  1784)  :  miracle  d’inventivité,  d’un  nerf
pulsionnel Strum und Drang ; mais aussi d’un raffinement de
teintes et de couleurs d’une perfection allusive phénoménale.
Ottavio  Dantone  relève  haut  la  main  par  sa  très  grande
sensibilité : chaque éclair dramatique est revitalisé, dans
une vision globale énergique qui saisit chaque contraste sans
en  gommer  un  seul  :  une  délicatesse  jamais  maniérée  qui
enchante et s’enivre dans la nervosité sanguine Sturm und
Drang  de  l’Allegro  ;  la  suprême  lumière  intérieure  de
l’Adagio, le movement le plus long, résolument par ses teintes
et  son  caractère  plus  introspectif,  moins  noble  que
nostalgique : Empfindsamkeit. Ce
dont  le  chef  et  son  orchestre
sont  capables  d’un  épisode  à
l’autre  est  stupéfiant  de
vitalité, d’expressivité fine et
ciselée, de couleurs… L’on avait
jamais  écouté  avant  lui  tant
d’arguments, de récits opposés,
associés,  accordés  :
l’imagination  du  maestro  inspiré  (magicien  par  ses  idées
innombrables) rend le plus hommage à Haydn. C’est fluide,
allant,  naturel  et  aussi  d’une  fantaisie  espiègle  souvent
absente de ses prédécesseurs. Alors oui, la compréhension de
l’Accademia Bizantina affirme aujourd’hui, ce miracle sonore
et  expressif  que  seul  apporte  un  orchestre  d’instruments
anciens. Comme affûtées, mordantes, presque acides mais d’une
ductilité  là  encore  frémissante  (parfaitement  accordées  à
l’esthétique  scintillante  et  surexpressive,  très
empfindsamkeit, les Symphonies du cd 24, plus tardives (n°78
et 79), harmoniquement plus tendue s’imposent tout autant,
avec une gestion dramatique saisissante (tension/détente du
Vivace introductif de la 78), d’autant que Dantone semble
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ciseler le moindre accent, dévoilant la subtile et souvent
imprévisible  texture,  souvent  rugueuse  et  métallique  aux
couleurs particulièrement changeantes : véritables éclairs aux
cors, caquetage des bois, permanente fantaisie, et parfois
délirante ivresse (excellent Menuetto de la 78). Trois maîtres
de la baguette pour une intégrale musicalement irrésistible et
très éloquente se révèlent dans ce coffret majeur. CLIC de
CLASSIQUENEWS de l’été 2016.

CD, compte rendu critique, coffret événement. HAYDN :
intégrale des 107 Symphonies sur instruments anciens :
Brüggen, Hogwood, Dantone (35 cd DECCA

CD,  coffret,  annonce.  DECCA
SOUND 55 great vocal recitals
CD, coffret, annonce. DECCA SOUND
55  great  vocal  recitals.  Une
affiche à faire pâlir toutes les
maisons d’opéra : le coffret DECCA
SOUND  55  great  vocal  recitals
offre une récapitulation des plus
grandes voix du siècle dernier et
de  celui  commençant,  synthèse
entre les XXè et XXIè, qui place
de fait Decca parmi les labels qui
ont  le  plus  compté  dans
l’émergence  et  la  diffusion  des  tempéraments  vocaux  et
lyriques les plus sidérants. Ce sont les archives du label
d’Universal  music,  un  filon  inestimable  qui  retrace  les
gloires  passées  des  années  1950,  1960,  1970,  1980,  1990…
jusqu’aux étoiles contemporaines : Kaufmann ou Calleja, deux
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ténors en or. Dans les domaines enviables et impressionnants
tant ils exigent profondeur, finesse, agilité ou legato, soit
opéra italien et français, Wagner et les lieder et mélodies,
voici les grandes voix admirables qui nous ont bercé, qui ont
façonné aussi notre goût, touts et toutes uniques dans leur
spécificité incarnée, parfois d’une vérité criante ou d’une
blessure envoûtante à jamais mémorable. Decca ne fait que
livrer une partie infime de son immense catalogue vocal. Ce
premier  volet  en  appelé  d’autres  :  nous  en  sommes  déjà
impatients.

55 récitals, 55 voix légendaires

Ici,  chaque  chanteur,  tempérament  singulier,  révélant  sa
propre identité sonore, sa marque artistique forte dans un
répertoire  désormais  bien  délimité,  enregistre  chez  Decca
relève d’un accomplissement et d’une reconnaissance semblable
aux pianistes qui donnent un récital à Carnegie Hall : un
tremplin formidable et déjà, un statut à part. De là à passer
au statut de légende vivante, le pas est souvent vite franchi.
Voyez ainsi dans les oeuvres qu’ils ont profondément marqué
par la justesse de leur incarnation : pour les années 1950 :
Ferrier, Corena…; pour les 60’s : Berganza, Nilson, Crespin… ;
pour les 70’s : Pavarotti, Södeström…; pour les 80’s : Kanawa,
Bartoli… pour les 90’s : Gheorghiu, Fleming, …



Chanteurs  par  date
d’enregistrement  de
leur  récital  titre  :
Suzanne  Danco
(1950-1956),  Kathleen
Ferrier  (1950-1952),
Cesare  Siepi
(1954-1958),  Fernando
Corena  (1952-1956),
Mario  del  Monaco
(1952-1956),  Kirsten
Flagstad  (1956-1958),
Lisa  della  Casa
(1952-1956),  Giuletta

Simionato  (1955-1961),  Gérard  Souzay  (1950-1956),  Carlo
Bergonzi  (1957-1965),  Giuseppe  di  Stefano  (1958),  John
Sutherland  (1959-1962),  Regina  Resnik  (1960-1967),  Hilde
Gueden (1951-1969), Teresa Berganza (1959-1962), Tom Krause
(1965-1967), Peter Pears (WIntereise de Schubert avec au piano
Benjamin Britten, 1963), Birgitt Nilson (1962-1963), Marilyn
Horne (1964-1966), Renata Tebaldi (1958-1972), Hermann Prey
(Schwanengesang  de  Schubert  de  1963  avec  Gerald  Moore  au
piano),  Elena  Souliotis  (1965-1967),  Régine  Crespin
(1963-1967),  Gwyneth  Jones  (1966-1968),  Luciano  Pavarotti
(1964-1976),  Nicolai  Ghiaurov  (1962-1974),  Sherill  Milnes
(1971-1978), Hans Hotter (lieder et mélodies, 1973), Sylvia
Sass  (1977-1978),  Pilar  Lorengar  (1966-1978),  Elisabeth
Söderström (mélodies russes avec Vladimir Ashkenzay au piano
1974-1977), Mirella Freni et Renata Scotto en duo (1978),
Martti Talvela (1969, 1980), Paata Burchuladze (1984), Leo
Nucci (1986), Susan Dunn (1987), Cecilia Bartoli (1988), Kiri
Te Kanawa (1989), Brigitte Fassbaender (1990), Sumi Jo (1993),
Angela Gheorghiu (1995), Andreas Scholl (1998), René Fleming
(Mozart,  Tchaikovski,  Strauss…  avec  Solti,  1996),  Barabara
Bonney  (1999),  Matthias  Goerne  (2000),  Juan  Diego  Florez
(2002), Jonas Kaufmann (avec Claudio Abbado en 2008), Joseph
Calleja (2010).
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Sans  omettre  les  moins  connus  Virginia  Zeani,
Jennifer Vyvyan, Robert Merril et James McCracken
(duo, 1963-1965), Huguette Tourangeau (1970-1975),
Maria Chiara (1971-1977), Josephine Barstow (1989),

Kiri Te Kanawa (1989)… CD, coffret, annonce. DECCA SOUND 55
great vocal recitals. Prochaine grande critique dans le mag cd
dvd livres de classiquenews. CLIC de CLASSIQUENEWS de juin
2016.

Cd,  compte  rendu  critique.
ELGAR : SYMPHONIE N1, 1908.
Staatskappelle  de  Dresde,
Daniel Barenboim  (1 cd Decca
2014). CLIC de classiquenews
de mai et juin 2016.
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Cd,  compte  rendu  critique.
ELGAR : SYMPHONIE N°1, 1908.
Staatskappelle  de  Dresde,
Daniel Barenboim  (1 cd Decca
2014).  CLIC  de  classiquenews
de  mai  et  juin  2016.
La symphonie nº 1 en la bémol
majeur  op.  55  a  été  écrite
par Edward Elgar en 1907. Le
compositeur  projetait
dès  1898  d’écrire
une symphonie à programme sur
la  vie  du  général

victorien  Charles  Gordon,  mais  il  en  abandonna  peu  à  peu
l’idée pour écrire une partition purement musicale. Il s’agit
de la première de ses trois symphonies (la troisième n’existe
qu’à l’état d’amorce et laissée à l’état de fragments). La
puissance  et  le  souffle  n’écartent  pas  un  réel  sens  du
raffinement  en  particulier  orchestral.  Créée
le 3 décembre 1908 sous la direction de Hans Richter, avec
le Hallé Orchestra à Manchester, la première symphonie de
Elgar fut immédiatement applaudie triomphalement, totalisant
près de 80 réalisations des la première année. Pour Nikkish, 
il s’agissait de la 5ème symphonie de Brahms. A l’époque où
règne la sensibilité Belle Époque d’un Proust, qui vient de
commencer l’écriture de sa Recherche  (1906…), Elgar exprime
simultanément une vision tout autant raffinée, aux resonances
multiples, d’une profondeur qui saisit malgré la langue des
plus classiques, néo brahmsienne du musicien de l’Empire.

La  marche  d’ouverture  du  premier  mouvement
indique clairement l’appartenance d’Elgar à la
grande tradition qui le lie à Beethoven et à
Brahms  mais  aussi  à  une  certaine  pompe
cérémonielle, majestueuse et noble  propre à la

grandeur de l’Empire britannique. La langue très classique et
instrumentalement, extrêmement raffinée d’Elgar montre combien
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le  compositeur  s’inscrit  dans  la  grande  écriture
philharmonique celle du post wagnérien et si original Franck,
du  flamboyant  Richard  Strauss  dont  l’excellente
instrumentation  et  la  grande  séduction  mélodique  ont  été
idéalement assimilés (la suavite mélodique d’un Puccini est
aussi très présente ). Elgar mêle avec une fluidité pleine
d’élégance, une précision portée par une belle énergie, et la
quête permanente d’une innocence (pourtant à jamais perdue).
Maître  incomparable  des  alliages  de  timbres  comme  de
l’équilibre général, Daniel Barenboim soigne cette alliance
subtile  de  sentiments  et  d’atmosphères  en  apparence
contradictoires  :  certitude  majestueuse,  tendresse
nostalgique, entre pompe, circonstance et pudeur plus intime.
..

La  rondeur  impressionnante  des  cuivres  somptueux,  –  d’une
portée wagnérienne, et l’émergence des mélodies plus légères
sont remarquables d’éloquence et d’ intonation car la baguette
n’est jamais épaisse mais au contraire détaillée, analytique
et  finement  dramatique,  d’une  expressivité  intérieure  et
fluide.

Le chef sait aussi mette en lumière l’unité préservée du cycle
dans son entier grâce à la réitération cyclique de la mélodie
à  la  flûte  dont  il  sait  exprimer  cette  insouciance
enchanteresse  spécifique.

Le  2ème  mouvement  convainc  idéalement  grâce  à  l’équilibre
souverain des pupitres là encore ; Barenboim convainc par la
motricité exemplaire, précise, nuancée, par un allant général
jamais lourd, trépidant qui électrise tout le grand corps
orchestral mis en dialogue avec des éclats tendres au bois et
vents  d’une  douceur  réellement   ineffable;  sa  direction
témoigne d’un art de la direction qui sait cultiver les effets
et tout le potentiel d’un grand orchestre pourtant étonnement
ciselé et poétique,   avec un sens inouï des détails de la
fluidité  dramatique  (violon  solo,  harpe,  cordes  gorgées
d’exaltante  vitalité);  c’est  assurément  ce  mouvement  qui



combine le mieux allusivement la pompe du début, une innocence
mélodieuse, cultivant aussi un souffle irrépressible, avant
l’émergence  du superbe Adagio que le chef choisit de déployer
dans la continuité enchaînée avec une pudeur et une profondeur
impressionnante voire le sentiment d’une  grandeur impériale 
(superbes cors). Le chef exprime tout ce que le mouvement
contient de la blessure coupable (wagnérienne : alliance cors
/  timbales,  référence  à  Tristan),  –  sublime  fusion  de  la
noblesse et de la nostalgie.

Daniel Barenboim excelle dans la richesse de ton obtenue avec
une précision admirablement sculptée  (sens étonnant du détail
:  chant  des  clarinettes,  vibrato  filigrané  des  cordes)
diffusant  un  sentiment  de  détente,  de  suspension,  de
plénitude, alors dans la continuité de la Symphonie. En en
révélant comme peu avant lui, la profonde unité souterraine
qui solidifie sa puissante structure, en sachant ciseler toute
la  somptueuse  parure  instrumentale,  pointilliste  et
scintillante, le chef signe une lecture superlative, l’une de
ses  meilleures  réalisations  symphoniques  de  surcroît  au
service  d’un  compositeur  méconnu,  régulièrement  absent  des
salles de concerts. Clic de classiquenews de mai et juin 2016.

Cd,  compte  rendu  critique.  ELGAR  :  SYMPHONIE  N°1,  1908.
Staatskappelle de Dresde, Daniel Barenboim  (1 cd Decca 2014).
CLIC de classiquenews de mai et juin 2016.

 



 

CD,  compte  rendu  critique.
John Field : intrégrale des
Nocturnes. Elizabeth Joy-Roe,
piano (1 cd Decca 2015)

CD, compte rendu critique. John Field : intrégrale des
Nocturnes. Elizabeth Joy-Roe, piano (1 cd Decca). L’ÂME

IRLANDAISE AVANT CHOPIN : les CHAMPS ENCHANTEURS DE FIELD. On
aurait tort de considérer l’anglo-saxon John Field (1782-1837)
tel le précurseur inabouti de Chopin. L’irlandais, voyageur
impressionnant,  a  certes  inventé  la  forme  éminemment
romantique du Nocturne pour piano seul; il en a, avant Chopin,
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sculpter les méandres les plus ténues sur le plan expressif,
trouvant une langue mûre, sûre et profonde assimilant avec un
génie créatif rare, et la bagatelle (héritée de Beethoven) et
la Fantaisie… La jeune pianiste Elizabeth Joy Roe trouve un
délicat équilibre entre intériorité, fougue et pudeur dans un
univers  personnel  et  puissamment  original  qui  verse
constamment – avant Wagner et son Tristan empoisonné mais
inoubliable, vers les enchantements visionnaires de la nuit ;
nuits plus réconfortantes et intimes, plutôt vrais miroirs
personnels et introspectifs que miroitements inquiétants ; la
rêverie qui s’en dégage invite peu à peu à un questionnement
sur l’identité profonde. Une interrogation souvent énoncée sur
le  mode  suspendu,  éperdu,  enivré  :  ans  un  style  rarement
rageur et violent comme peut l’être et de façon si géniale,
Chopin, d’une toute autre mais égale maturité. Voici donc 18
Nocturnes (l’intégrale de cette forme dans le catalogue de
Field)  sous  les  doigts  d’une  musicienne  qui  les  a  très
longtemps et patiemment traversés, explorés, mesurés ; un à
un,  quitte  à  en  réaliser  comme  ici,  une  édition  critique
inédite (à partir du fonds Schirmer).

 

 

Dédiée au rêve nocturne de Field, la jeune pianiste américaine
Elizabeth Joy Roe nous permet de poser la question :

Et si Field était plus bellinien
que Chopin ?

 



La souplesse du jeu caressant montre
la  filiation  avec  le  songe
mélancolique de Schubert (n°1 en mi
bémol majeur h24) et aussi le rêve
tendre de Mozart. Le n°6 (« Cradle
Song  »  en  fa  majeur  h40)  montre
combien la source de Chopin fut et
demeure  Field  dans  cette
formulationsecrètement  et
viscéralement inscrite dans les replis
les plus secrets et imperceptibles de
l’âme.  Songes  enfouis,  blessures
ténue, silencieuses, éblouissements scintillants… tout tend et
se résout dans l’apaisement et le sentiment d’un renoncement
suprême : on est loin des tensions antagonistes qui font aussi
le miel d’une certaine sauvagerie et résistance chopiniennes;
à l’inverse de ce qui paraît tel un dévoilement explicité, la
tension  chez  Field,  infiniment  pudique,  vient  de  la
construction  harmonique  au  parcours  sinueux,  jamais
prévisible.
Field sait aussi être taquin, chaloupé et d’un caractère plus
vif argent : n°12 « Nocturne caractéristique » h13… avec sa
batterie  répétée  (main  droite)  qui  passe  de  l’espièglerie
insouciante au climat d’un pur enchantement évanescent, plus
distancié et poétique.
La mélodie sans paroles (« song without words ») n°15 en ré
mineur  exprime  un  cheminement  plus  aventureux,  d’une
mélancolie moins contrôlée c’est à dire plus inquiète, mais
d’une tension très mesurée cependant. La pudeur de Field reste
extrême. Le n°16 en ut majeur (comme le n°17) h60 est le plus
développé  soit  plus  de  9  mn  :  d’une  élocution  riche  et
harmoniquement  captivante,  d’une  finesse  suggestive  qui
annonce là encore directement Chopin.
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L’expressivité filigranée de la pianiste américaine
née  à  Chicago,  élève  de  la  Juilliard  School,
détentrice d’un mémoire sur le rôle de la musique
dans l’oeuvre de Thomas Mann et Marcel Proust, cible

les mondes souterrains dont la nature foisonnante se dévoile
dans  ce  programme  d’une  activité  secrète  et  souterraine
irrésistible. Au carrefour des esthétiques et des disciplines,
le goût de la jeune pianiste, déjà très cultivée, enchante
littéralement chez Field dont elle sait éclairer toute l’ombre
propice et allusive : ne prenez que ce n°16, certes le plus
long,  mais  en  vérité  volubile  et  contrasté,  véritable
compilation  de  trouvailles  mélodiques  et  harmoniques  comme
s’il s’agissait d’un opéra bellinien mais sans parole. Au
mérite de la pianiste revient cette coloration permanente qui
l’inscrit dans l’accomplissement d’un rêve éveillé, d’une nuit
étoilée et magicienne à l’inénarrable séduction. Récital très
convaincant.  D’auant  plus  recommandable  qu’il  révèle  et
confirme la sensibilité poétique et profonde du compositeur
pianiste irlandais. Et si Field se montrait plus Bellinien que
Chopin ? L’écoute de ce disque habité, cohérent nous permet de
poser la question. CLIC de CLASSIQUENEWS de mai et juin 2016.

 

 

 

CD,  compte  rendu  critique.  John  Field  :  intégrale  des
Nocturnes  (1-18).  Elizabeth  Joy  Roe,  piano  (enregistrement
réalisé  dans  le  Suffolk,  en  septembre  2015).  CLIC  de
CLASSIQUENEWS de mai et juin 2016. 1 cd DECCA 478 8189.
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CD,  compte  rendu  critique,
opéra.  Honegger,  Ibert  :
L’Aiglon (2 cd, Nagano, 2015)

CD,  compte  rendu  critique,  opéra.
Honegger,  Ibert  :  L’Aiglon  (2  cd,
Nagano, 2015). Récemment exhumé sur
les  scènes  francophones,  Lausanne
puis  Tours,  sous  la  direction  de
Jean-Yves Ossonce, en mai 2013, – et
plus  récemment  encore  à  Marseille
(avec D’Oustrac dans le rôle-titre,
février 2016) l’opéra à deux têtes,
L’Aiglon  de  Arthur  Honegger  et

Jacques Ibert, sort en disque, mais à l’initiative de nos
confrères québécois, depuis Montréal, prolongement d’une série
de  recréations  très  applaudies  (en  mars  2015)  sous  la
direction  de  Kent  Nagano,  ardent  défricheur  à  la  posture
globale, impliquée donc convaincante.

Kent Nagano rend justice au drame lyrique de 1937, signé par
Jacques Ibert et Arthur Honegger…

Deux plumes inspirées pour un
Aiglon sacrifié

Aux côtés de Cyrano, Rostand laisse avec L’Aiglon créé en 1900
avec la coopération légendaire de Sara Bernhardt, un drame
historique glaçant, qui retrace à travers la relation sadique
Metternich et le jeune prince impérial et Duc de Reichstag,
l’épopée malheureuse et tragique d’une destinée avortée. La
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partition datée de 193è (créée à Monte Carlo) s’empare en
pleine Europe insouciante et déjà terre de tensions exacerbée,
de la figure du fils unique de Napoléon Ier, otage odieusement
traité à Vienne, Prince de papier, vraie victime sacrifiée,
dont le sort le destinait directement à l’opéra. Evidemment,
c’est  un  drame  rétrospectif,  dont  la  couleur  nostalgique,
ressuscite  l’ancien  lustre  impérial,  alors  définitivement
effacé : c’est tout le jeu et le charme de la relation de
Flambeau (superbe Marc Barrard qui profite de sa connaissance
antérieure du personnage à Tours et à Lausanne justement : son
aisance, le souffle du chant, l’intelligence expressive s’en
ressentent évidemment) et du Prince, jouant aux soldats sur
une carte, convoquant l’ivresse conquérante de son père… (fin
du II) ; même évocation subtilement conduite pour la bataille
victorieuse de Wagram. Le souci prosodique des deux auteurs
contemporains  construit  cependant  un  opéra  français  d’une
réelle force épique, où le portrait d’un jeune homme trop
frêle à porter le costume légué par son père demeure fin et
d’une  belle  intelligence  :  sa  faiblesse  par  nature  étant
parfaitement  exprimée  dans  le  fameux  duo,  implacable  et
terrible où il trouve son geôlier à peine déguisé, en la
personne du ministre Metternich, d’une glaciale et cynique
froideur dominatrice.
Justement, le choix des solistes
étaye globalement la réussite de
l’interprétation  où  rayonne  la
clarté  d’un  français  toujours
audible : Anne-Catherine Gillet,
qui chante Juliette chez Gounod,
éblouit dans le rôle-titre, en
souligne l’angélisme enivré, la
droiture  morale,  l’esprit  d’espérance…  d’autant  plus
flamboyant qu’elle est « cassée » minutieusement par le chant
ombré,  sarcastique,  souterrain  du  ténébreux  Prince  de
Metternich (excellent Etienne Dupuy dont on avait pu il y a
quelques années mesurer le beau chant français romantique chez
Massenet dans une lecture de Thérèse, singulière et imprévue
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et caractérisation ciselée aux côtés de Charles Castronovo).
Seule réserve, le manque d’ampleur de Gillet qui la trouve
dans les aigus à soutenir dans la hauteur comme l’intensité,
parfois à la limite de ses justes possibilités (il est vrai
que le rôle de l’Aiglon, rôle travesti, est chanté par des
mezzos à Lausanne comme à Tours : Carine Séchay avait relevé
les  defis  d’une  partition  redoutable  pour  la  voix  avec
constance  et  finesse  ;  repris  aussi  à  Marseille  avec
D’Oustrac…). La créatrice du rôle central était Fanny Heldy,
cantatrice  aux  tempérament  explosif  et  aux  ressources
phénoménales,  car  elle  chantait  Thaïs  de  Massenet,  entre
autres… c’est dire.

Ici même sens du verbe, même approche dramatique nuancée :
Honegger et Ibert sont deux contemporains nés dans les années
1890,  qui  quarantenaires  en  1935,  signent  une  parfaite
compréhension  du  souffle  théâtral  chez  Rostand,  lui-même
respecté par Henri Cain qui signe le livret.
Au mérite de Kent Nagano, revient tout l’art de rendre une
partition  Belle  Epoque  et  Modern  style,  expressive  et
palpitante sans affectation (parfois idéalement suave : la
valse  du  III).  Très  belle  réussite  globale,  et  belle
redécouverte  d’un  opéra  très  peu  joué.

CD, compte rendu critique, opéra. Ibert, Honegger
: L’Aiglon (1935) d’après Rostand. Anne-Catherine
Gillet  (L’Aiglon,  Duc  de  Reichstag),  Etienne
Dupuis  (Meternich),  Marc  Barrard(  Séraphin,
Flambeau), Marie-Nicole Lemieux (Marie-Louise), …

Choeur  et  Orchestre  Symphonique  de  Montréal.  Kent  Nagano,
direction (2 cd Decca 478 9502, enregistré en mars 2015)

 

LIRE aussi notre DOSSIER L’AIGLON d’Ibert et Honnegger
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CD, compte rendu critique :
Arminio  de  Haendel  par  Max
Emanuel  Cencic  et  George
Petrou (2 cd Decca, septembre
2015)
CD,  compte  rendu  critique  :
Arminio  de  Haendel  par  Max
Emanuel Cencic et George Petrou
(2  cd  Decca,  septembre  2015).
C’est  le  dernier  des  opéras
baroques  ressuscités  par  le
contre-ténor  entrepreneur  Max
Emanuel  Cencic,  et  sa  fidèle
troupe  de  chanteurs  réunie  /
recomposée pour chaque projet /
ouvrage  lyrique  :  collectif
toujours investi à exprimer en
une  caractérisation  affûtée,  jamais  neutre,  les  passions
dramatiques ici du génie haendélien. En couverture, alors que
sa consœur romaine Cecilia Bartoli, elle aussi inspirée par
des  programmes  insolites  ou  des  résurrections  captivantes,
s’affichait  en  prêtre  exorciste  (pour  ses  relectures
défricheuses de Steffani : en un album choc intitulé non sans
esprit de provoc « Mission »), voici Cencic, tel un acteur de
cinéma sur un visuel sensé nous séduire pour susciter le désir
d’en écouter davantage : voyageur emperruqué pistolet (encore
fumant) à la main, tel un espion en pleine mission…

ARMINIO… L’AVENTURE DU SERIA HAENDELIEN A LONDRES. Créé en 6
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représentations au Covent Garden de Londres en janvier et
février 1737, Arminio a visiblement marqué les esprits de
l’époque,  certains  témoins  commentateurs  n’hésitant  pas  à
parler de « miracle »… La partition n’a jamais pu depuis, été
remontée  jusqu’à  ce  que  Cencic  s’y  intéresse.  Le  sujet
emprunte à l’histoire romaine (Tacite) : c’est même un épisode
peu glorieux pour les légions de Rome confrontées en 49 avant
JC, aux Germains, dans la forêt de Teutoburg. Le général Varus
est  fait  prisonnier  par  le  prince  barbare  prince  Hermann
Arminius, commandant des 7 valeureuses tribus germaines. La
défaite des Romains enterre toute velléité de Rome à assoir sa
puissance sur une vaste zone au-delà du Rhin.
L’opera seria s’attache à ciseler chaque profil psychologique,
(selon le livret signé Antonio Salvi) chaque intention, chaque
espoir silencieux, chaque noeud d’une situation conflictuelle
(chère à Racine au siècle précédent, entre amour, désir et
jalousie)  que  l’action  contredit  ou  précipite,  souvent  de
façon artificielle : ainsi la mort de Varus/Varo, le romain
défait, est-elle évacué en quelques mots à la fin de l’ouvrage
dans un récitatif lapidaire qui vaut dénouement. Auparavant,
Arminio est capturé par Varo qui a des vues sur l’épouse de
son ennemi captif… Pour captiver l’audience londonienne qui
n’entend pas l’italien pour la majorité, Haendel n’hésite pas
à réduire le texte de Salvi, en particulier ses récitatifs,
véritables  tunnels  d’ennui  pour  qui  peine  à  goûter  les
subtilités de l’italien.
Parmi les chanteurs vedettes, les castrats sont toujurs à
l’honneur  ;  après  la  trahison  du  contralto  Senesino,  son
chanteur contralto fétiche, rival de Farinelli, qui finalement
quitte Haendel pour un troupe rivale en 1733, c’est dans le
rôle-titre, l’alto aigu Domenico Annibali qui relève les défis
d’un personnage exigeant ; le castrat Sigismondo lui emboîte
le pas, l’égalant même par sa partie non moins audacieuse : à
la  création,  rôle  tenu  par  le  sopraniste  Domenico  Conti,
surnommé Gizziello, probablement le plus connu des solistes
réunis par Haendel en 1737 : c’est le seul castrat soprano (en
dehors des mezzos et contraltos) pour lequel le compositeur



écrira des rôles à Londres. Côté chanteuses, la prima donna
demeure dans le rôle de Tusnelda, la soprano célébrée alors,
Anna  Maria Strada del Pò, partenaire et interprète familière
de Haendel depuis le début des années 1730 dont la laideur
légendaire  égalait  la  finesse  dramatique  et  l’engagement
vocal. Le ténor anglais John Beard chante le commandant Vero.
Le  chanteur  deviendra  directeur  du  Covent  Garden,  et
continuera de se produire comme chanteur pour Haendel dans de
nombreux autres ouvrages lyriques et aussi dans ses futurs
oratorios.

Le  synopsis  veille  à  présenter  de  superbes  profils
psychologiques,  tous  impressionnés  (les  Romains),  stimulés
(les  Germains)  par  l’héroïsme  stoïcien  du  captif  Arminio,
prisonnier  du  général  romain  Vero…  Au  début,  le  Germain
Ségeste livre le chef germain Arminio au général romain Vero.
La fille et le fils de Ségeste, Tusnelda (épouse d’Arminio) et
Sigismondo  payent  très  cher,  la  trahison  de  leur  père  :
Tusnelda en l’absence d’Arminio, doit affronter les avances de
Vero ; Sigismondo ne peut rien faire quand sa fiancée Ramise,
la soeur d’Arminio, rompt leur vœu… Pour augmenter les chances
d’une paix avec Rome, Ségeste souhaite l’exécution d’Arminio
pour  que  sa  fille  Tusnelda  épouse  Vero  ;  d’autant  que
Sigismondo  a  rejoint  le  parti  de  son  père  et  accepte  de
pactiser avec les Romains. Figure héroïque prête à mourir,
Arminio dans sa prison déclare qu’il ne cèdera pas quitte à
mourir. Son épouse Tusnelda lui reste fidèle.
A l’acte III, tout semble être joué : Arminio est conduit à
l’échafaud  :  mais  Vero  impressionné  par  la  noblesse  du
prisonnier,  reporte  l’exécution  quand  on  apprend  que  des
Germains rebelles ont soumis les légions de Rome. Les femmes
Tusnelda et Ramise libèrent Arminio avec la complicité de
Sigismondo ; Arminio prend la tête de la rébellion contre les
Romains et tue Vero. Ségeste est soumis ; par clémence et
grandeur morale, Arminio pardonne à Ségeste en l’épargnant.
Arminio de 1737 incarne un jalon majeur de l’expérience de
Haendel à Londres ; l’ouvrage par son sujet édifiant et moral



contient aussi l’objectif finalement non exhaucé : fidéliser
les spectateurs londoniens à l’opera seria italien. Malgré
toutes  ses  tentatives,  Haendel  échouera  en  y  perdant  des
fortunes. Il se refera grâce au nouveau genre de l’oratorio
anglais (en anglais évidemment et non plus en italien), format
inédit, promis à de nombreux triomphes.

LA  CRITIQUE  DU  CD  ARMINIO  DE
HAENDEL PAR MAX EMANUEL CENCIC.
Interprétation  d’Arminio.
Ecartons  d’emblée  le  maillon
faible  du  plateau  vocal
globalement  équilibré  et
homogène : le Sigismondo de la
haute-contre Vince Yi : timbre

clair certes mais le plus souvent aigre et trop métallisé,
avec  une  régulière  et  persistante  incompréhenion  au  texte
italien,  déduite  de  ses  respirations  instables,  des  ses
phrasés  discutables  (comprend-t-il  réellement  ce  qu’il
chante?).
D’autant que le sopraniste faiblit sur la durée et dans le
déroulement de l’action, sans aucune nuance dans l’émission ;
il claironne révélant de grandes failles dans ses récitatifs
si  peu  colorés,  comme  expédiés  avec  toujours  la  même
intonation, projetant avec intensité mais artifice tous ses
airs,  tel  un  instrument  sans  âme.  Tout  cela  contredit  le
travail  des  autres  chanteurs  dans  le  sens  de  la
caractérisation  des  passions.

En Arminio, réfléchi, intérieur et souvent profond, évidemment
Max  Emanuel  Cencic  se  taille  la  part  du  lion,  incarnant
idéalement la figure de l’héroïsme et du stoicisme, prêt à se
sacrifier pour la cause morale dont il est serviteur jusqu’au
dénouement du drame. L’alto séduit toujours par la justesse de
son intonation, mêlant idéalement tendresse grave, contredite
ensuite par un indéfectible esprit de revanche et de fière
détermination (« Ritorno alle ritorte » qui ouvre le III).
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Même sur un bon niveau vocal, la voix parfois poussée de la
soprano Layla Claire (Tusnelda, épouse d’Arminio et fille de
Ségeste)  peine  à  trouver  une  teinte  affirmée  dans  le
personnage tout autant loyal que celui de son époux Arminio.
De toute évidence l’opéra de Haendel prend parti pour les
Barbares… qui n’ont de barbare que leur (fausse) réputation,
tant les Germains ici surclassent en grandeur morale leur
rivaux romains.

Plus convaincant le Varo du ténor héroïque Juan Sancho : il
campe un romain colonisateur et conquérant par une voix claire
et métallique, idéale dans son air avec cor : « Mira il
ciel »  (au III) ; la Ramise de l’alto féminin, cuivrée,
incarnée  de  Ruxandra  Donose  s’affirme  nettement  (Voglio
seguir) même si l’on eût préféré articulation plus précise et
percutante.
De toute évidence, l’ouvrage fait l’apothéose des Germains,
outrageusement  dénigrés  et  finalement  consolidés  dans  leur
indéfectible sens de l’honneur ; tout converge et prépare au
duo final des époux enfin libérés, réconfortés (après la mort
expédiée de Vero) : duetto final d’Arminio et Tusnelda qui
réalise le lieto finale, dénouement heureux de mise dans tout
seria.  Le  tenue  orchestrale  d’Armonia  Atenea,  conduit  par
George Petrou confirme sa réputation : alliant nervosité et
fluidité, acuité et accent d’un continuo, véritable acteur
plutôt qui suiveur. Belle réalisation révélant un inédit de
Haendel. La production était l’événement du dernier festival
Haendel  de  Karlsruhe  (février  2016)  :  on  souhaite  à
l’événement allemand bien d’autres résurrections défendues par
un engagement aussi partagé (hormis les solistes nettement
moins convaincants que leur partenaires). Malgré ces (petites)
réserves, la présente résurrection mérite le meilleur accueil.

CD, compte rendu critique. Haendel : Arminio HWV 36,
recréation. Max Emanuel Cencic (Arminio), Juan Sancho
(Varo),  Ruxandra  Donose  (Ramise),  Layla  Claire
(Tusnelda), Xavier Sabata (Tullio)… Armonia Atenea.
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George  Petrou,  direction;  Enregistré  en  septembre  2015  à
Athènes — 2 cd Decca 478 8764. CLIC de CLASSIQUENEWS avril
2016.

CD,  annonce.  Eward  Elgar  :
Symphonie  n°2.  Daniel
Barenboim (2015, 1 cd Decca)
CD, annonce. Eward Elgar : Symphonie n°2.
Daniel  Barenboim  (2015,  1  cd  Decca).
Début mars 2016, Daniel Barenboim publie
un nouvel enregistrement symphonique avec
la  Staatskapelle  Berlin,  défendant  une
partition rare en France : la Symphonie
n°2 du britannique Edward Elgar. Grâce à
l’acuité instrumentale du chef comme à
son souci de la tension dramatique, la
Symphonie créée au début du siècle, en mai 1911 à Londres,
éblouit littéralement parce que le chef sait déceler sous la
solennité  impérialiste  «  totally  British  »  (l’ouvrage  est
dédié au roi Edouard VII qui vient de s’éteindre), la finesse
de  l’écriture,  en  particulier  dans  le  mouvement  lent,  le
Larghetto en ut mineur (dont l’esprit est directement dédié au
roi Edouard VII). En avant première, voici un extrait de la
critique de notre rédactrice Elvire James, qui en distinguant
ce nouvel enregistrement, décerne un CLIC de CLASSIQUENEWS de
mars 2016.
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Extrait  de  la  critique  de  notre
consœur Elvire James :  « Bavarde ou
d’une solennité raffinée, la Symphonie
n°2 touche diversement, chacun selon
sa sensibilité. La partition est créée
en  mai  1911  à  Londres  sous  la
direction du compositeur. L’esprit de
marche,  l’ampleur  majestueuse  qui
ouvre  tel un vaste portique, tout le
cycle  symphonique  (en  cela
emblématique de l’adhésion d’Elgar à
l’idéal  impérial  britannique)  est

conduit avec une ivresse détaillée instrumentale qui laisse la
place à de subtiles respirations, le chef sachant éviter la
lourdeur comme la grandiloquence : entre majesté et sérénité,
Barenboim  insuffle  une  vraie  tension,  se  gardant  bien  de
réduire  l’écriture  à  une  seule  démonstration  de  grandeur
superphétatoire.  Après  l’Allegro  initial  dont  la  direction
restitue la pulsion électrique, c’est l’irrésistible Larghetto
en  ut  mineur  d’une  plénitude  enivrée,  enchantée  –  autre
réflexion sur l’esprit de la grandeur funèbre mais abordée
dans l’esprit d’une musique de chambre où règnent la clarté et
la transparence (superbes couleurs tristanesques aux cors et à
la magistrale harmonie des bois), comme la couleur sombre et
de recueillement en conformité avec la dédicace de l’opus…. « 

 

Prochaine critique complète du cd Symphonie n°2 d’Elgar (1911)
par  Daniel  Barenboim  dans  le  mag  cd,  dvd,  livres  de
classiquenews d’ici le 20 mars 2016. CLIC de CLASSIQUENEWS de
mars 2016
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CD, opéra baroque. ANNONCE :
Arminio  de  Haendel  par  Max
Emanuel  Cencic  et  George
Petrou (2 cd Decca)
CD, opéra baroque. ANNONCE :
Arminio de Haendel par Max
Emanuel  Cencic  et  George
Petrou (2 cd Decca). C’est
le  dernier  des  opéras
baroques  ressuscité  par  le
contre-ténor  entrepreneur
Max  Emanuel  Cencic,  et  sa
fidèle troupe de chanteurs :
collectif toujours investi à
exprimer  en  une
caractérisation  affûtée,
jamais neutre, les passions
dramatiques  ici  du  génie
haendélien.  En  couverture,  alors  que  sa  consœur  romaine
Cecilia  Bartoli,  elle  aussi  inspirée  par  des  programmes
insolites  ou  des  résurrections  captivantes,  s’affichait  en
prêtre  exorciste  (pour  ses  relectures  défricheuses  de
Steffani), voici Cencic, tel un acteur de cinéma sur un visuel
sensé  nous  séduire  pour  susciter  le  désir  d’en  écouter
davantage : voyageur emperruqué pistolet (encore fumant)à la
main, tel un espion en pleine mission…

ARMINIO… L’AVENTURE DU SERIA HAENDELIEN A LONDRES. Créé en 6
représentations au Covent Garden de Londres en janvier et
février 1737, Arminio a visiblement marqué les esprits de
l’époque,  certains  témoins  commentateurs  n’hésitant  pas  à
parler de « miracle »… La partition n’a jamais plu depuis été
remontée  jusqu’à  ce  que  Cencic  s’y  intéresse.  Le  sujet
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emprunte à l’histoire romaine (Tacite) : c’est même un épisode
peu glorieux pour les légions de Rome confrontées en 49 avant
JC, aux Germains, dans la forêt de Teutoburg. Le général Varus
est fait prisonnier du prince Hermann Arminius, commandant de
7 valeureuses tribus germaines. La défaite des Romains enterre
toute velléité de Rome à assoir sa puissance sur une vaste
zone au delà du Rhin. L’opera seria s’attache à ciseler chaque
profil psychologique, (selon le livret signé Antonio Salvi)
chaque intention, chaque espoir silencieux, chaque noeud d’une
situation conflictuelle (chère à Racine au siècle précédent,
entre amour, désir et jalousie) que l’action contredit ou
précipite, souvent de façon artificielle : ainsi la mort de
Varus/Varo le romain défait est-elle évacué en quelques mots à
la  fin  de  l’ouvrage  dans  un  récitatif  lapidaire  qui  vaut
dénouement. Auparavant, Arminio est capturé par Varo qui a des
vues  sur  l’épouse  de  son  ennemi  captif…  Pour  captiver
l’audience  londonienne  qui  n’entend  pas  l’italien  pour  la
majorité, Haendel n’hésite pas à réduire le texte de Salvi, en
particulier ses récitatifs, véritables tunnels d’ennui pour
qui ce peut goûter les subtilités de l’italien.

Parmi les chanteurs vedettes, les castrats sont toujurs à
l’honneur  ;  après  la  trahison  du  contralto  Senesino,  son
chanteur contralto fétiche, rival de Farinelli, qui finalement
quitte Haendel pour un troupe rivale en 1733, c’est dans le
rôle-titre, l’alto aigu Domenico Annibali qui relève les défis
d’un personnage exigeant ; le castrat Sigismondo lui emboîte
le pas, l’égalant même par sa partie non moins audacieuse : à
la  création,  rôle  tenu  par  le  sopraniste  Domenico  Conti,
surnommé Gizziello, probablement le plus connu des solistes
réunis par Haendel en 1737 : c’est le seul castrat soprano (en
dehors des mezzos et contraltos) pour lequel le compositeur
écrira des rôles à Londres. Côté chanteuses, la prima donna
demeure dans le rôle de Tusnelda, la soprano : Anna  Maria
Strada del Pò, partenaire et interprète familière de Haendel
depuis le début des années 1730 dont la laideur légendaire
égalait la finesse dramatique et l’engagement vocal. Le ténor



anglais John Beard chante le commandant Vero. Le chanteur
deviendra directeur du Covent Garden, et continuera de chanter
pour Haendel dans de nombreux autres ouvrages lyriques et
aussi ses futurs oratorios.

 

 

 

 

Le  synopsis  veille  à  présenter  de  superbes  profils
psychologiques,  tous  impressionnés  (les  Romains),  stimulés
(les  Germains)  par  l’héroïsme  stoïcien  du  captif  Arminio,
prisonnier  du  général  romain  Vero…   Au  début,  le  Germain
Ségeste livre le chef germain Arminio au général romain Vero.
La fille et le fils de Ségeste, Tusnelda (épouse d’Arminio) et
Sigismondo  payent  très  cher,  la  trahison  de  leur  père  :
Tusnelda en l’absence d’Arminio, doit affronter les avances de
Vero ; Sigismondo ne peut rien faire quand sa fiancée Ramise,
la  soeur  d’Arminio,  rompt  leur  vœu…   Pour  augmenter  les
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chances d’une paix avec Rome, Ségeste souhaite l’exécution
d’Arminio pour que sa fille Tusnelda épouse Vero ; d’autant
que Sigismondo a rejoint le parti de son père et accepte de
pactiser avec les Romains. Figure héroïque prête à mourir,
Arminio dans sa prison déclare qu’il ne cèdera pas quitte à
mourir. Son épouse Tusnelda lui reste fidèle. A l’acte III,
tout semble être joué : Arminio est conduit à l’échafaud :
mais Vero impressionné par la noblesse du prisonnier, reporte
l’exécution quand on apprend que des Germains rebelles ont
soumis les légions de Rome. Les femmes Tusnelda et Ramise
libérent Arminio avec la complicité de Sigismondo ; Arminio
prend la tête de la rébellion contre les Romains et tue Vero.
Ségeste est soumis ; par clémence et grandeur morale, Arminio
pardonne  à  Ségeste  en  l’épargnant.  Toutes  les  séquences
pointent finalement vers le duo des époux germains qui se
retrouvent en fin d’action : duetto final qui souligne les
vertus de la fidélité et de la constance de l’amour entre
Arminio et Tusnelda).

Arminio de 1737 incarne un jalon majeur de l’expérience de
Haendel à Londres ; l’ouvrage par son sujet édifiant et moral
contient aussi l’objectif finalement non exhaucé : fidéliser
les spectateurs londoniens à l’opera seria italien. Malgré
toutes  ses  tentatives,  Haendel  échouera  en  y  perdant  des
fortunes. Il se refera grâce au nouveau de l’oratorio anglais
promis à de nombreux triomphes.

 

 

CD, annonce. Haendel : Arminio par Max Emanuel Cencic (2 cd
Decca). Prochaine critique complete dans le mag cd dvd livres
de  CLASSIQUENEWS.COM.  Parution  :  le  25  mars  2016.  La
production d’Arminio ressuscité par Max Emanuel Cencic fait
l’ouverture du festival Handel à Karlsruhe, le 13 février
2016.  Le  haute-contre,  devenu  metteur  en  scène  transpose
l’intrigue  romaine  dans  l’Europe  de  la  Révolution  et  de



l’époque néopoléonienne, tout en s’inspirant du film de Milos
Forman « Les Ombres de Goya »… ambitieux projet.

 

 

 

CD,  coffret  événement,
annonce. THE DECCA SOUND (50
cd Decca)

CD, coffret événement, annonce. THE DECCA SOUND (50 cd
Decca)...  L’heure  est  au  bilan  rétrospectif  et  Decca

réédite en un coffret de 50 cd, autant de joyaux et perles
discographiques,  illustrant  des  décades  de  perfection
discographiques,  soit  les  meilleures  réalisations  musicales
sur 50 ans de politique d’enregistrement, bénéficiant de la
meilleure prise de son de l’époque (avec Philips s’entend).
Outre  la  qualité  de  chaque  interprétation  sélectionnée,
l’éditeur  met  en  avant  la  qualité  éditoriale  du  coffret
(chaque album a sa couverture d’origine, un livret explicatif
-sa  couverture  en  papier  glacée-,  de  200  pages  présente
l’intérêt de la collection comprenant surtout deux chapitres
dédiés au « son Decca » et à « 50 ans d’excellence Decca »…).
L’orchestre en vedette ici demeure le LSO (London Symphony
Orchestra), le Wiener Philharmoniker (dont l’intégrale du Ring
de Wagner initié dès 1958 – la première intégrale enregistrée
en stéréo par Solti, ici en extraits, finalement achevée en
1965 avec La Walkyrie) ; mais aussi les grands Américains (San
Francisco, Cleveland, Detroit, Los Angeles…). Parmi les must à
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écouter,  que  tout  mélomane  qui  se  respecte  se  doit  de
connaître  :
Parmi les plus anciennes bandes ici présentées (à juste titre)
chacun  pourra  tirer  bénéfice  de  l’écoute  assidue  de  la
baguette du chef Ataulfo Argenta, sensibilité latine pionnière
annonçant dès 1956-1957, la fièvre communicative d’un Dudamel
aujourd’hui… ; The Planets / Les Planètes de Holst par Karajan
et le Wiener Philharmoniker, septembre 1961 ; War Requiem de
et par Britten (Londres, 1963 comptant Vishnevskaya, Pears,
Fischer-Dieskau), Istvan Kertesz (Symphonies de Dvorak, Bartok
et Ravel en 1961-1963 et 1965-1968 avec le pianiste Julius
Katchen) ; l’imagination théâtrale de Peter Maag dans Le songe
d’une nuit d’été de Mendelssohn (Londres, 1957) ; le Borodin
de martinon en 1958 ; Daphnis et Chloé de Ravel par Pierre
Monteux et le London SYmphony orchestra en avril 1959 ; …
Côtés voix légendaires dans des prises lives ou chaleureuses :
distinguons, La Fanciulla del West de Puccini avec en 1958,
Mario del Monaco et Renata Tebaldi ; le concert romain des 3
ténors (1990 : Pavarotti, Domingo, Carreras : coup médiatique,
coût  artistique…)  ;  le  récital  new  yorkais  de  Pavarotti,
Horne,  Sutherland  de  1981  ;  le  programme  de  mélodies
italiennes par Beethoven, Schubert et Haydn (cantate Arianna)
par la jeune Bartoli en 1992 …
Côtés  «  grands  chefs  »  et
directions inspirées / habitées,
vous vous délecterez bien d’Une
Symphonie alpestre de R. Strauss
par  Herbert  Blomstedt  (San
Francisco  Symphony,  1989),
Riccardo Chailly (avec Jean-Yves
Thibaudet  au  piano)  dans  la
spectaculaire  –  vrai  défi  spatial-,  Turangalîla-symphonie
(Amsterdam,  1992),  Christoph  von  Dohnanyi  (Erwartung  de
Schoenberg avec Anja Silja (1979), Antal Dorati (L’Oiseau de
feu, Le Sacre du printemps, 1981-1982 avec le Detroit Symphony
Orchestra) ; évidemment Sir Georg Solti ne saurait être omis
de l’âge d’or du son Decca (récital lyrique avec Renée Fleming
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: Mozart, Dvorak, Verdi et surtout la scène finale de Daphné
de Richard Strauss avec le LSO en 1996, claire référence aux
prises de son hédonistes d’un Karajan mais en peut-être moins
clair et transparent…), Symphonies n°5 et 9 de Chostakovitch
par Bernard Haitink (1980-1981)… comme Zubin Mehta (Symphonie
n°2 de Charles Ives, Los Angeles Philharmonic Orchestra, mai
1975)
Parmi les pianistes, retrouvons avec plaisir Nelson Freire
(l’incontournable, Alicia de Larrocha (Falla : Nuits dans les
jardins  d’Espagne  sous  la  direction  de  Rafael  Frübeck  de
Burgos, 1983), Radu Lupu (Sonates de Beethoven dont Clair de
lune, Pathétique, Waldstein, 1972), Clifford Curzon (Concertos
pour piano n°20 et 27 de Mozart sous la direction de Britten
en 1970!) ;

Mention  spéciale  pour  Vladimir  Ashkenazy,  le
pianiste (Concertos 3 et 2 de Rachmaninov en 1963
sous la direction de Fistoulari) et presque 20 ans
plus tard (1982-1984), le chef 1ère de Sibelius et
Tableaux d’une exposition de Moussorsgki ; même le

baroque n’est pas oublié grâce au Didon et Enée de Purcell par
Christopher Hogwood et ses équipes (dont complice familière du
chef, Emma Kirkby, 1992) ; ce qui rend quand même accessoire
le son dépassé de Karl Münchinger et ses troupes de Stuttgart,
dans le Magnificat de JS Bach (1968). Critique complète du
coffret THE DECCA SOUND à venir dans le mag cd dvd livres de
classiquenews.com

CD,  coffret  événement,  annonce.  THE  DECCA  SOUND,  édition
limitée (50 cd Decca). CLIC de CLASSIQUENEWS de février et
mars 2016.
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CD,  coffret.  Compte  rendu
critique.  Charles  Dutoit  –
The  Montréal  Years  /  Decca
sound (35 cd Decca).
CD,  coffret.  Compte  rendu
critique. Charles Dutoit – The
Montréal Years / Decca sound (35
cd Decca). Symphonisme canadien
des  80’s.  Quelle  tradition
symphonique au Canada dans les
années  1980-2000  ?  Ce  coffret
compose un legs symphonique de
premier plan : le suisse Charles
Dutoit né à Lausanne en octobre
1936  (80  ans  en  2016)  cultive
une  connaissance  spécifique  de
l’orchestre, ayant été avant la direction, passionné par le
violon… qu’il joue excellement. Il a toujours et de façon
pionnière défendu le répertoire romantique et post romantique
français : à l’époque où le bénéfice des instruments d’époque
n’était pas encore aussi reconnu et légitimement sollicité, le
chef  a  ciselé  un  travail  particulier  sur  l’équilibre  des
pupitres, jusqu’à un hédonisme sonore alliant sensualité et
détail, – mais aussi plaidé pour une architecture explicite,
analytique et dramatique dans les Symphonies de Berlioz, Bizet
et  Franck,  surtout  plénitude  sonore  pour  Saint-Saëns
(Symphonie avec orgue). Pas moins de 4 cd Ravel (Daphnis et
Chloé – partition célébrée qui marque aussi le début de la
collaboration…,  Boléro,  Alborada  del  Gracioso,  La  Valse,
Rhapsodie espagnole, Concertos pour piano avec Pascal Rogé,
Menuet  antique,  Ma  Mère  l’Oye,  Valses  nobles  et
sentimentales….), 3 cd Debussy (Images, Nocturnes, La mer,
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Jeux, Le martyre de saint-Sébastien, Prélude à l’après midi
d’un  Faune,  Children’s  corner,  La  Boîte  à  joujoux…)  ;
l’élégance de Dutoit se dévoile chez Suppé (ouvertures), Fauré
(Requiem avec les solistes, Kiri Te Kanawa et Sheril Milnes) ;
symphoniste dans l’âme, artisan de la texture orchestrale à
Montréal, Charles Dutoit se dédie aussi pour les russes :
Moussorgski  et  Rimsky,  Stravinsky  (le  Chant  du  Rossignol,
L’Oiseau de feu, Scherzo fantastique…), sans omettre Respighi
(Pins et Fontaines de Rome…), Mendelssohn, mais aussi Bartok
(Concerto pour orchestre), Orff (Carmina Burana), Holst (The
Planets). Pour saisir le soin du détail et du flux organique
global, il faut se reporter à son album Ibert (Escales…). Les
choix de répertoire sont finalement étendus mais cohérents. 

 

 

Collaboration chef/orchestre/label…
Le coffret 35 cd illustre de façon
exhaustive  une  collaboration
chef/orchestre/label,  amorcée  au
début des années 80, entre Charles
Dutoit, l’Orchestre Symphonique de
Montréal et Decca. Soit près de 25
années  d’une  entente  artistique
semée  de  réalisations  comme
d’accomplissements.  A  mesure  que
les  jalons  de  cette  sensibilité
surtout française romantique s’est
précisée et nuancée, Decca ciselait
aussi ses modes d’enregistrement (le fameux son Decca des
années 1980, prenant naissance en particulier à Paris, lors de
sessions mémorables à l’église Saint-Eustache). Nommé premier
chef d’orchestre du Symphonique de Montréal en 1977, Charles
Dutoit  devait  ainsi  marquer  en  profondeur  l’histoire  de
l’orchestre  canadien  jusqu’en  2002,  soit  25  ans  d’une
coopération  passionnante,  qui  connaît  alors  ses  heures  de
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gloire à partir de 1980, quand le maestro signe un contrat
exclusif avec Decca Londres. Amorçant un cycle discographique
universellement  salué  (comme  Karajan  chez  Deutsche
Grammophon), avec Daphnis et Chloé de Ravel (1981), le chef
dirige son orchestre dans le monde entier, lors d’une tournée
mondiale (Japon, Hong Kong, Corée du nord, Amérique du Sud,
Europe…)  assurant  au  duo  maestro/orchestre,  une  notoriété
international et une très solide réputation. Le coffret Decca
sound regroupe les meilleures réalisations symphoniques, hors
les deux intégrales lyriques qui ont connu elles aussi un très
grand succès (Pelléas et Mélisande, 1991 ; et Les Troyens de
Berlioz, 1994, également enregistrées par Decca).

Boulimie fatale… Le chef accepte en parallèle, la direction du
Symphonique  du  Minnesota  (1983),  la  direction  estivale  du
Philhadelphia  Orchestra  (1990),  mais  aussi  plusieurs
engagements comme premier chef invité du National de France
(1991-2001),  et  aussi  la  direction  du  NHK  Symphony
(1998-2003)…  mais  trop  de  fonctions  ici  et  là  prises  au
sacrifice  d’une  intégrité  artistique  réellement  sereine  et
dédiée,  l’obligent  à  remettre  sa  démission  auprès  du  OSM
(Orchestre Symphonique de Montréal), le 11 avril 2002 : ainsi
se clôturait une entente qui était arrivée au bout de ses
possibilités au début du XXè. Les relations d’un chef et des
musiciens qui composent « son » orchestre, relèvent le plus
souvent d’une histoire de couple : les enregistrements Decca
évoquent  deux  décennies  de  travail  où  le  chef  et  le
Symphonique de Montréal ont donné leur maximum, réalisant des
enregistrements  devenus  des  classiques  du  genre  (Ravel,
Stravinsky…). 35 cd d’une odyssée orchestrale passionnante.

 

CD,  coffret.  Compte  rendu  critique.  Charles  Dutoit  –  The
Montréal  Years  /  Decca  sound  (35  cd  Decca).  Sortie  le  5
février 2016.

 


